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			À Lucie et Léa,


			pour notre goût partagé 


			des romans et des super-héros.







	Avertissement aux lecteurs


				Je m’appelle Aélis. J’ai dix-huit ans. Je suis un personnage de roman. Évidemment, me diriez-vous, puisque c’est ce que vous tenez dans votre main. Toutefois, prenez garde ! Il ne s’agit pas de n’importe quel livre : celui-ci a été rédigé au XIVe siècle de votre ère par un auteur du nom de Cilien le Mage. Cet homme, comme tant d’autres à son époque, chercha par tous les moyens à acquérir le secret de la vie éternelle. S’adonnant à d’obscurs sortilèges, il découvrit une façon d’écrire des manuscrits tout en donnant une vie réelle à ses personnages. Ce fut l’occasion pour lui de mettre un peu de sa propre personnalité dans ses protagonistes, et de lui assurer ainsi une forme d’immortalité. Il appela son œuvre « Libernitas », littéralement « l’éternité dans le livre ». 


				Afin de protéger cette fabuleuse découverte et lui permettre de perdurer, il forma deux disciples. Le premier, Lancelin, créa la « Confrérie de Cilien » et travailla toute sa vie à notre sauvegarde. Le groupuscule grandit et développa son art. Malheureusement, le deuxième disciple de Cilien, Mauront, était un élève peu réceptif à ses enseignements. Il avait lui-même essayé de rédiger des poèmes et des fabliaux, sans intérêt. L’absence de succès et de reconnaissance l’avait rendu profondément jaloux et envieux. Alors, un jour, il déroba les secrets de son maître et imagina ses propres personnages. Il créa une assemblée au nom pompeux de « Guilde des écrivains maudits » dont le premier protagoniste, Mesmin, avait pour dessein de venger les auteurs mal-aimés. À cette fin, il s’acharna au fil du temps à rendre réels les pires personnages de la littérature. Imaginez un monde où le Comte Dracula, James Moriarty ou encore l’empereur Néron se baladeraient parmi vous… eh bien ! cette réalité existe, et sans les interventions de la Confrérie, les pires catastrophes auraient pu survenir.


				Car, voyez-vous, en nous offrant la vie éternelle, Cilien nous a aussi condamnés à nous battre indéfiniment contre la Guilde, pour notre survie, et celle de l’humanité.


				En ouvrant ce livre, vous venez de me réveiller, et je vous en remercie. À mon tour maintenant de jouer mon rôle. Vous ne le savez pas, et pourtant nous sommes parmi vous, héros éternels de la littérature, nous sommes les Héraïdios.




	

			

		

			Première partie : 


			Le Chevalier Noir


			1


			La chute de la Confrérie


				Je m’éveille en sursaut, étourdie par la lumière, allongée sur une banquette. Je ne sais ni où je suis ni depuis combien de temps je suis inconsciente. Je jette un rapide coup d’œil aux alentours : à la vue des gens et des rayonnages, je me trouve dans une bibliothèque. Celle-ci me semble vaguement familière. Par-delà les larges baies vitrées du premier étage, le jour commence à décliner. Deux femmes, empruntant l’allée principale, me fixent avec étonnement, puis repartent à leurs occupations. J’essaie en vain de me remémorer mon dernier souvenir pour comprendre la raison de ma présence ici, lorsque j’aperçois avec soulagement un visage amical au fond d’une travée. 


				Ulysse porte ses habits modernes, ceux que notre nouvel auteur, Loïc Vardon, a récemment imaginés pour lui : un jean droit décoloré, des baskets montantes et un tee-shirt noir des Lakers. Avec ses cheveux châtains mi-longs, sa barbe naissante et sa carrure large, il a l’air d’un sportif reconverti en chanteur de rap, bien loin du héros grec, vainqueur de la guerre de Troie, chanté par Homère. Ulysse est le premier Héraïdios à avoir rejoint la Confrérie en 1516. Après ma création, les disciples de Cilien ont cherché à réécrire des personnages littéraires qu’ils admiraient afin de les rendre réels. Après plusieurs échecs, Ulysse fut leur grande réussite. Depuis cinq cents ans, il est mon meilleur ami, mon mentor, mon deuxième père, ma bouée de sauvetage.


				Pourtant, il affiche à cet instant sa mine contrariée des mauvais jours. Je reconnais l’ouvrage dans ses mains : c’est mon manuscrit, celui à la couverture noire, la cinquième version rédigée par Loïc Vardon. Pourquoi n’est-il pas à l’abri dans la cachette de la Confrérie ? Alors que je reprends à peine mes esprits, mon ami se dirige vers moi, et, sans un mot, m’attrape par le bras pour m’entraîner dans une pièce adjacente, celle inintéressante réservée aux manuels d’économie. Là se trouve, adossé nonchalamment contre un pan de mur, un adolescent que je reconnais sans peine : Figaro, barbier de Séville, personnage principal de la pièce de théâtre en quatre actes de l’illustre Beaumarchais. Loïc l’a affublé d’un style métal-gothique, lissant ses longs cheveux aussi noirs que ses vêtements. Il porte néanmoins sur le menton un bouc parfaitement taillé. Sans décroiser les bras, il me salue d’un rapide signe de la main.


			— Ça fait longtemps que je dors ? 


			— Tu ne dormais pas, répond le Grec d’un ton froid habituel. Ton livre a été fermé.


			— Mon li… quoi ?


			— Voilà une semaine que nous vous avons cherchés partout, avec Figaro. Nos manuscrits aussi étaient clos. Depuis deux bons mois, au moins. On est en septembre. Lorsque quelqu’un nous a réouverts, nous traînions dans une vente aux enchères. Par chance, nos deux ouvrages étaient restés ensemble. 


			— Pourquoi les Libernitae ont-ils été sortis de la Confrérie ? 


			— Il n’y a plus de Confrérie.


			Les mots d’Ulysse me percutent de plein fouet. Je suis abasourdie. À ma mine consternée, il poursuit sans plus attendre :


			— Quand nous avons quitté la salle des ventes, nous avons aussitôt recherché les membres du groupe. Nous nous trouvions à Rouen, nous sommes donc allés directement chez Loïc.


			Il s’arrête. Ce silence n’a rien de rassurant.


			— Et ?


			— Et… Loïc est mort. On l’a assassiné.


				Je sens mes jambes vaciller. J’ai besoin de m’asseoir, mais cette pièce n’est pas pourvue de siège. Je m’adosse alors contre une étagère. Loïc, mort ? Je regarde ma tenue, le nouveau look qu’il a écrit pour moi : loin de ressembler à la princesse du Moyen Âge adorée de Cilien, j’ai maintenant les cheveux coupés au carré, blonds décolorés parsemés de mèches roses, du vernis à ongles noir, un débardeur au décolleté plongeant, un short en jean aux bordures effilochées et des chaussures montantes. Un mélange d’Harley Quinn et de Lara Croft. La première fois que les autres m’ont vue ainsi, ils… les autres… J’ai soudain la sensation étrange qu’il manque quelqu’un.


			— Tiens, voilà Rodolphe, lance Figaro.


				Ah oui, évidemment, Rodolphe… Je ne vous ai pas encore parlé de lui parce que dès que le livre se ferme, je l’oublie momentanément. Il est en réalité le véritable héros de mon histoire, la réincarnation de toutes les qualités recherchées par notre créateur, Cilien, le fils qu’il n’a jamais eu. C’est un chevalier français, combattant les Anglais pendant la guerre de Cent Ans, une période de troubles et de combats ravagée par la peste et la famine. Je suis née sous le règne de Jean II le Bon. Mes parents n’étaient que de simples pêcheurs. Nous vivions dans une ville côtière sur une plage de Normandie, Dieppe, qui subit plusieurs fois l’assaut de nos ennemis. Rodolphe est l’un des derniers fils du seigneur de Brienne. Désireux de protéger son pays et de faire l’honneur de sa maison, il intégra l’armée du roi à vingt ans. Ils tentèrent de nous délivrer, sans succès, et Rodolphe eût perdu la vie si mon père et moi ne l’avions trouvé sur les galets, à demi conscient. Nous le recueillîmes, le soignâmes, sans savoir qu’il appartenait à une riche famille. Il était grand, beau, fort, courageux. Parfait. Si vous avez déjà entendu l’expression « deux âmes sœurs », sachez qu’elle nous convient à merveille. Nous nous sommes aimés sur cette plage, et nous nous aimerons toujours. Cilien nous a offert un amour éternel, malgré les aventures, les obstacles et le passage du temps. Nous avons été écrits l’un pour l’autre. Chaque fois que le livre s’ouvre, je tombe de nouveau amoureuse de lui.


				Ainsi, tapie dans un coin de cette bibliothèque, perplexe devant l’annonce de ces nouvelles, je vois débarquer mon double, avec son sourire ravageur. À son allure, il ressemble à un mannequin tout droit sorti d’une publicité racoleuse de parfum. Ses courts cheveux bruns sont plaqués en arrière. Un tee-shirt blanc éclatant moule parfaitement ses muscles saillants. Un héros des temps modernes. L’avantage d’être un personnage fictif, c’est que l’on peut choisir à quoi l’on veut ressembler. Sans remarquer les autres, Rodolphe s’arrête devant moi, prêt à conquérir mon cœur une fois de plus.


			— C’est pas vraiment le moment pour vos retrouvailles, là, nous presse Ulysse en nous entraînant vers la sortie. Nous allons mettre votre histoire en sécurité avec les nôtres. Et surtout, nous devons récupérer les autres avant que la Guilde ne leur tombe dessus.


				Rodolphe ne comprend rien, mais il accepte la main que je lui tends. Nous suivons sans broncher le courageux Grec. Afin de ne pas refermer totalement notre livre, et nous faire disparaître à nouveau, il glisse discrètement un marque-page.


			— Il n’est pas possible d’emprunter cet ouvrage, tonne une voix sur notre gauche.


				Nous nous retournons et apercevons une bibliothécaire quadragénaire, aux boucles blondes vieillissantes et aux petites lunettes rondes.


			— C’est-à-dire que je suis un grand fan de Loïc Vardon, répond Figaro, charmeur, et j’ai appris avec beaucoup de peine son décès.


			— Vardon n’a rien écrit d’exceptionnel, affirme la dame d’un air dédaigneux. Prenez ce roman par exemple : il s’est inspiré d’un ouvrage du Moyen Âge de Cilien, un auteur de la région, pour le moderniser, un peu trop à mon goût d’ailleurs ! Si vous cherchez des romans historiques, nous avons une très belle collection…


			— Certes, la coupe Ulysse, mais nous aurions vraiment apprécié pouvoir lire celui-là.


			— Mais… il s’agit d’un exemplaire unique…


			Je me risque à l’interroger afin d’en apprendre davantage sur la situation.


			— Comment est-il entré en votre possession ? 


				Elle se tourne vers moi, troublée, et me détaille de haut en bas, surprise par ma tenue vestimentaire peu habituelle pour le lieu et la saison.


			— Euh… après le décès de Loïc Vardon, les enquêteurs ont entrepris une perquisition de son domicile et ont trouvé des manuscrits. Comme il n’avait pas de famille, certains ont été vendus aux enchères, d’autres récupérés par des bibliothèques, comme la nôtre.


				Nous nous regardons tous les quatre. Voilà comment nous avons atterri ici. Mais nous ne comprenons toujours pas pourquoi Loïc a pris le risque de garder nos romans chez lui, plutôt qu’à l’abri du siège de la Confrérie.


			— Savez-vous combien de textes les enquêteurs ont trouvés ? 


			— Je ne savais pas que Vardon avait de si grands admirateurs ! sourit la bibliothécaire. Non, désolée, je ne pourrai pas vous renseigner sur ce point. Mais je vois que vous tenez vraiment à lire celui-là, je peux peut-être faire une petite exception, si vous me promettez d’en prendre soin !


			— Vraiment ? C’est très gentil de votre part.


			— Avez-vous votre carte de bibliothèque ?


			Un nouveau silence gênant s’installe.


			— Mes enfants et moi-même venons d’emménager dans la région, et nous ne sommes pas encore inscrits…, rétorque Ulysse.


			Notre ami grec adore prendre le statut d’homme mûr pour se faire passer pour notre père, et, par la même occasion, nous rappeler que nous ne sommes que des gamins.


			— Pas de soucis ! Suivez-moi !


				Elle s’assoit à son bureau, droite comme un I, les fesses au bout du siège, et commence à pianoter sur son ordinateur, un doigt après l’autre, ce qui nous paraît durer une éternité. 


			— Alors, c’est à quel nom ?


				Il n’est pas question de lui révéler notre véritable patronyme. Heureusement, la Confrérie a imaginé, chaque siècle, des identités parallèles afin de nous fondre dans la masse. Ainsi, Rodolphe de Brienne est, dans notre version contemporaine, Rodolphe Bréant, petit ami de moi-même, Alice Martin. Ulysse d’Ithaque s’est transformé en Hugo Taquet. Quant à Figaro de Séville, au nom original bien trop remarquable, il est à présent François Sevrin. 


			— Hugo Taquet.


			— Très bien, monsieur Taquet, une pièce d’identité ?


			Ulysse tend le document demandé, faux évidemment, mais remarquablement bien imité.


			— Je vois que vous habitiez à Rouen. Avez-vous un justificatif de domicile pour votre nouvelle habitation à Sainte-Gertrude ?


			— Nous sommes à Sainte-Gertrude ? chuchoté-je à mes compagnons.


				Le Grec acquiesce en silence. Je comprends pourquoi les lieux me paraissaient familiers. Le nom de la ville n’a rien d’anodin : c’est celle qui abrite le domicile de Cilien le Mage, mon créateur. L’endroit où je suis née. Voilà pourquoi le manuscrit de Loïc intéresse la bibliothèque.


			— Non, je n’ai pas ce document pour l’instant, poursuit Ulysse-Hugo. Pouvez-vous inscrire, en attendant, mon ancienne adresse ?


			— C’est dommage… si vous ne résidez pas ici, vous allez payer plus cher les frais d’inscription. Ils sont de vingt euros pour les résidents de la commune, et trente pour les extérieurs…


			— Oh, ce n’est rien ! répond Ulysse, soulagé de pouvoir tout de même repartir, pour trente euros, avec le Libernitas.


				Il sort l’argent demandé du portefeuille et nous prenons congé de la charmante dame.


			— Tu me dois trente euros, glisse le Grec ironiquement à Rodolphe en lui tendant notre livre.


			— Oui, papa ! Sinon, c’est quoi cette histoire de fous ? Loïc est mort ? Assassiné ? C’est du délire ! Encore un coup de Mesmin, je suis sûr !


			— Non, je ne pense pas. La Guilde ne se serait pas gênée pour détruire nos livres s’ils les avaient eus entre les mains… Or le tueur devait ignorer la valeur de ceux-ci, sinon il les aurait embarqués.


			— Pourquoi les Libernitae se trouvaient chez Loïc ? Il savait bien que c’était risqué de les sortir…


			— C’est ce que nous sommes allés vérifier, avec Figaro. Mais quand nous sommes arrivés devant le siège de la Confrérie, tout avait été retourné, et il n’y avait plus personne…


			— Le coffre ?


			— Ouvert. Et vide.


				Rodolphe et moi lui jetons un regard de peur et d’incompréhension. Combien de nos amis ont ainsi disparu ?


			— Bon, cela ne sert à rien de nous lamenter ce soir. Cherchons plutôt un endroit sûr où dormir.


			— Nous sommes à Sainte-Gertrude. Allons chez nous. Enfin, chez Cilien.


			— Tu veux te rendre au manoir ? Vu les circonstances, c’est peut-être un peu risqué…


			— Depuis qu’Arthur et les chevaliers de la Table ronde y sont, personne n’est jamais parvenu à y pénétrer.


			— OK, approuve papa Ulysse, passons récupérer nos manuscrits et rejoignons-les.


				Sortis de la bibliothèque municipale, nous remontons la rue pour cheminer par le centre-ville. En passant devant la mairie, je suis assaillie de souvenirs. J’ai l’impression qu’une éternité s’est écoulée depuis ma dernière visite ici, ce qui n’est pas peu dire dans la bouche d’une héroïne immortelle. Nous avançons vers la place du marché : loin de ressembler au grand terrain vague boueux de mes pensées, elle s’est métamorphosée en parking. Là où autrefois s’élevaient de belles maisons à pan de bois, trônent maintenant des immeubles plus gris les uns que les autres, conséquences directes des bombardements de la guerre. Ulysse tourne devant La Poste et avance vers la route principale. 


			— Attends, c’est plus court par là, je propose en désignant une route à gauche.


			— On passe par la gare d’abord, ordonne-t-il.


				Ulysse a l’habitude de se prendre pour notre chef, sûrement à cause de son statut de héros de la Grèce antique. Comme il est le plus vieux d’entre nous, certainement le plus rusé, et le plus courageux, nous le laissons diriger. Déjà à la Renaissance, quand ses aventures ont été retranscrites dans un Libernitas par le méconnu, mais non moins talentueux Étienne de Colbert, il avait ce comportement paternel envers Rodolphe et moi. Nous avons navigué un bon moment ensemble sur la Méditerranée à la recherche de ses origines, avant de rentrer chez nous, sans avoir affronté de cyclopes ni de sirènes, mais avec des souvenirs plein la tête. À présent, Hugo Taquet est un éminent professeur au département histoire de l’université de Rouen, spécialisé dans l’Antiquité, évidemment, et le Moyen Âge. Alice Martin est l’une de ses étudiantes, brillante, préparant à vingt-cinq ans une thèse sur la place de la magie dans la littérature du XIVe siècle. Une couverture parfaite pour nous deux et nos recherches sur le Libernitas, même s’il m’arrive de sécher les cours. 


				Ulysse nous mène d’un pas alerte à travers les rues de la bourgade tandis que la nuit tombe. Un vent frais s’engouffre dans les rues sombres. Les portes automatiques de la gare s’ouvrent à notre arrivée. Le Grec se dirige aussitôt vers les casiers de la consigne sur la gauche. L’employé au guichet nous dévisage avec méfiance.


			— Tu devrais te changer, Aélis, souffle Figaro, tu attires trop l’attention sur toi…


			— Et la faute à qui ?


			— Je sais que c’était le fantasme de Loïc, mais tu n’as pas refusé sa proposition non plus…


			— Moi, je te trouve très belle, glisse Rodolphe à mon oreille.


				Mon ami barbier a l’air visiblement contrarié. Il est vrai qu’il était très proche de notre auteur, Loïc Vardon. C’est d’ailleurs lui qui nous l’a présenté, il y a maintenant dix ans. Ce n’est pourtant pas le premier écrivain mortel que nous perdons, loin de là.


				Ulysse récupère sans un mot les deux manuscrits soigneusement dissimulés et nous nous mettons en marche pour le manoir. La demeure de Cilien le Mage se trouve à cinq kilomètres à la sortie de la ville. Longtemps, elle a été le centre de la Confrérie. Pourtant, au fil du temps, les membres, dont je fais partie, se sont lassés de la vie à la campagne, et ont préféré déménager à Rouen. Il n’était alors pas question de laisser sans surveillance la demeure de notre fondateur. On proposa d’amener, tout droit sorti des romans du Moyen Âge, le roi Arthur, pour veiller sur ces lieux sacrés, ce dont il s’acquitte avec bienveillance depuis deux siècles. Il a fondé autour de la résidence, sur les terres de Cilien, un véritable domaine, surnommé New Camelot. La communauté vit aujourd’hui en autarcie et veille à la sauvegarde du patrimoine des Héraïdios. 


				Donner vie à autant de personnages d’un même roman s’est révélé une sacrée prouesse technique, réalisée par le maître confrère Nicolas de Saint Eustache à la fin du XIXe siècle. Il a d’abord testé ses convictions avec Yvain ou le chevalier au lion. Une fois enhardi, il a réuni la plupart des légendes arthuriennes en un seul ouvrage, à savoir les légendes d’Arthur, sa reine Guenièvre et son neveu Gauvain, l’histoire d’amour de Tristan et Yseut, la quête du Graal de Perceval, et bien sûr le conte d’Érec et Énide. Ce Libernitas fut l’œuvre de toute sa vie. Il a réécrit chaque protagoniste avec une attention toute particulière tout en modifiant les dosages chimiques de la formule afin de lui conférer une plus grande puissance. Nicolas était un auteur plutôt renfermé et secret, même avec nous. Toutefois, son immense travail est un héritage riche d’une grande utilité.


				Après avoir suivi la route nationale, nous empruntons un petit chemin sur la gauche et nous enfonçons dans les bois de la campagne normande. Une nuit sombre sans étoiles enveloppe le paysage, mais il n’est pas question de s’éclairer et de se faire repérer. Nous esquivons tant bien que mal les flaques d’eau recouvrant les nids de poule. Des odeurs bovines peu agréables se dégagent d’un élevage voisin. L’air humide est glacial. Le chemin se rétrécit pour ne plus être qu’un mince sentier de terre boueux. Nous parvenons finalement au grand portail de fer. Le contour du domaine est entièrement muré. Tout semble tranquille. Sur la droite, je reconnais la boîte aux lettres verte qui cache en réalité un boîtier de reconnaissance digitale. Je m’apprête à poser la main dessus, lorsque Figaro m’interrompt :


			— Attends ! T’es sûre qu’on ne risque rien ? Nos ennemis sont peut-être là… ceux qui ont tué Loïc. Et nous ne sommes même pas armés !


				Des gouttes de pluie commencent à tomber, et je frissonne dans ma tenue affriolante. Mon sommeil de deux mois ainsi que la marche pour arriver jusqu’ici m’ont, en outre, ouvert l’appétit. Je comprends les réticences de mon ami, pourtant, il faut agir.


			— C’est peut-être dangereux, mais là, j’ai faim et froid, donc, à moins que tu n’aies une autre solution à nous proposer, on entre.


				Sans lui laisser le temps de répondre, j’appuie sur la boîte aux lettres. Le scanner s’allume et analyse mes empreintes. Le signal lumineux vert apparaît. Le lourd portail s’écarte en grinçant.


			— Il ne doit pas s’ouvrir souvent, celui-là, constate Ulysse. Restons tout de même sur nos gardes.


				Par chevalerie, Rodolphe passe devant moi pour me protéger. C’est adorable de sa part, même si, après six cents ans de combats, je me sens capable de me défendre seule… Nous suivons le chemin de graviers bordé de marronniers. Dans le silence de la nuit, nous n’entendons que le crissement des pierres sous nos pas. Au loin, la silhouette de l’imposant bâtiment se dessine entre les arbres et les nuages. Des lampes d’extérieur de faible intensité nous éclairent à peine. Soudain, je sens une ombre se faufiler dans l’obscurité. Puis une autre. Ulysse s’arrête net, nous faisant signe de l’imiter. Rodolphe a à peine le temps de se retourner en direction d’un soupir qu’un pistolet se retrouve braqué contre sa tempe.


			— Rodolphe de Brienne ?


			— Gauvain ?


				Le chevalier baisse son arme et prend l’autre dans ses bras.


			— Ah, mon ami, quelle surprise ! On se demandait qui venait nous rendre visite en pleine nuit ainsi, sans prévenir ! Mais ne restez pas plantés là, sous la pluie ! Venez donc vous réchauffer ! Les autres seront ravis de votre présence !


				Le neveu du roi a toujours été un habile combattant. Ses épaules larges et son torse musclé en sont une preuve significative. Quand il n’est pas en mission pour les Héraïdios ou en train de monter la garde, il s’entraîne assidûment avec ses compagnons. Depuis qu’il a découvert les arts martiaux asiatiques, il s’y exerce si bien que s’il avait pu participer, sans crainte d’être découvert, à des championnats, il les aurait sûrement remportés haut la main. 


				La pluie dégouline sur ses cheveux bruns mi-longs à l’aspect négligé et au charme certain. Tel un ninja prêt à se fondre dans l’obscurité, il est entièrement vêtu de noir. Nous le suivons le long du chemin caillouteux. Voyant que je frissonne, Rodolphe me prend par les épaules et me serre contre lui. Cela me met étrangement mal à l’aise. 


				Le manoir de mon enfance est une grande bâtisse restaurée plusieurs fois, dont la dernière transformation date du XIXe siècle. Construite par la famille de Cilien au XIIe siècle, elle n’était composée alors que d’un bâtiment rectangulaire en pierres encadré de deux tours rondes. Celui-ci ne comportait que très peu d’ouvertures. À la Renaissance, des fenêtres furent percées. Puis deux autres grandes tours carrées furent ajoutées de chaque côté. À deux étages, elles sont surmontées chacune d’une terrasse. 


				Sur la gauche, nous percevons le hennissement des chevaux dans les écuries, refaites à neuf depuis peu. Notre visite a réveillé les pauvres bêtes. Sur la droite, la grange est, elle, en piteux état.


			— Le toit n’a pas résisté à la dernière tempête, précise Gauvain, suivant mon regard. Il nous faudra consolider les planches avant l’hiver.


				C’est rassurant de voir qu’ici, la vie suit son cours avec simplicité. Pour des raisons pratiques, le domaine a été cédé à Arthur et Guenièvre, aujourd’hui communément appelés monsieur et madame Camin, riches propriétaires terriens, rentiers et amateurs d’art. Afin de ne pas attirer l’attention d’un notaire, d’un maire ou d’un agent immobilier un peu trop scrupuleux, le manoir est fréquemment légué aux enfants imaginaires de notre roi sous un autre patronyme. Nicolas de Saint Eustache a revisité l’histoire arthurienne sans le personnage de Lancelot afin d’éviter toute tentation pour la reine, et ainsi, une fin funeste ou tragique. Leur couple est encore aujourd’hui solide et modèle. 


				Nous entrons par la porte principale précédée de quelques marches en pierre et nous retrouvons dans le grand hall au parquet ciré. Face à nous, dans une vitrine éclairée, trône Excalibur, l’épée d’Arthur, dont il n’a, heureusement, pas souvent besoin. Dans la maison règne une atmosphère chaleureuse, et une délicieuse odeur de soupe s’échappe des cuisines.


			— Attendez ici, je vais prévenir Arthur.


				Au son de nos voix, notre hôtesse Guenièvre arrive du petit salon à droite. Apprêtée pour la soirée, elle porte une robe de chambre bleu marine et ses longs cheveux blonds sont soigneusement tressés. Les personnages du livre d’Arthur ne sont encore qu’à leur première version. Même s’ils suivent les avancées de la vie moderne, ils conservent un caractère profondément moyenâgeux. Ainsi, Arthur, Gauvain et les autres agissent en parfaits chevaliers courtois, protégeant la veuve et l’orphelin, tandis que leurs compagnes agissent en dames nobles. Je me moque parfois gentiment d’elles, même si au fond je les adore. En nous apercevant, le visage de Guenièvre s’éclaire et elle nous tombe dans les bras.


			— Bonsoir, votre Majesté, déclame le barbier avec suffisance.


			— Ça suffit, Figaro, appelez-moi Jenn. Les noms emphatiques m’ennuient. Venez donc vous asseoir, je vais vous apporter quelque chose à boire.


				Arthur apparaît alors à notre gauche, de ce qui correspond à l’ancien cabinet de travail de Cilien. Vêtu d’un pantalon à pinces clair et d’un polo bleu marine, il ressemble davantage à un PDG d’entreprise qu’à un roi du Moyen Âge. Il est, lui aussi, très heureux de nous voir, mais son air soucieux trahit son inquiétude. Nous nous installons à sa demande sur les canapés de velours vert.


			— Je m’attendais un peu à votre venue, et j’en suis même soulagé. Voilà trois mois que nous n’avons plus de nouvelles de la Confrérie. J’ai même envoyé Yvain à Rouen il y a une semaine, pourtant, il n’est toujours pas revenu… Je suis très inquiet. Que s’est-il passé ?


				Nous lui racontons alors les seuls éléments de réponse en notre possession : le saccage du siège de la Confrérie à l’université, le meurtre de Loïc. Les deux mêmes questions nous taraudent : qui est l’auteur de ces crimes ? Et où sont les autres Héraïdios ?


			— Reposons-nous ce soir, décide Ulysse, car nous ne savons pas ce que demain nous réserve.


			2


			L’enquête du commissaire Lafont


				Je m’éveille, mais cette fois je suis dans ma chambre, celle que Cilien a aménagée pour moi, au premier étage de la tour est. Elle a été rénovée depuis dans des tons plus récents par le bon goût de Jenn. Je regarde avec un sentiment de bien-être le soleil se lever sur la cour de New Camelot. Sur la gauche, Yseut et Énide s’occupent des chevaux aux écuries. Je reconnais, parmi les bêtes, Lamrée et Gringalet, les destriers respectifs d’Arthur et Gauvain. Dans le jardin, Guenièvre s’affaire déjà autour d’un massif de fleurs. Levant les yeux vers ma fenêtre, elle me salue d’un signe de main et d’un sourire franc. Les serres de Laudine, la compagne d’Yvain, spécialiste de la botanique, couvrent l’angle ouest du domaine. Ici, le temps s’est arrêté. Évidemment, les techniques modernes ont agrémenté la vie des habitants, mais tous continuent de vivre une vie paisible et éternelle, chacun au service des autres, partageant connaissances et compétences. Un havre de paix et d’harmonie.


				Je descends le grand escalier de marbre pour me rendre à la salle à manger. Ulysse, Arthur et Rodolphe sont déjà attablés devant une tasse de café, quelques tartines, et un ordinateur portable. Comme à son habitude, Figaro dort à cette heure matinale.


			— Ah, Aélis ! Tu es réveillée. Viens voir ça !


			Je m’approche de l’écran pour voir la page qu’ils scrutent tous les trois avec attention.


			— Une vente aux enchères a lieu, aujourd’hui, au Havre. Regarde ce qui apparaît dans la liste des objets.


			— « Une histoire moderne de Roméo et Juliette, manuscrit original de Loïc Vardon ». Super !


				Je repense au jour où Loïc nous a annoncé, du haut de ses vingt-trois ans, sa formation à peine achevée, que son premier Libernitas serait la pièce de Shakespeare. Je m’étais d’abord inquiétée de la fin tragique de l’histoire, ainsi que des problèmes auxquels les deux amoureux seraient éternellement confrontés. Il m’avait alors rassurée en m’annonçant sa vision contemporaine, et beaucoup moins tragique, du drame. Les mariages arrangés ne sont plus monnaie courante dans la société du XXIe siècle. Il chercha donc une autre forme d’amour impossible : maladie incurable ? Perspective peu réjouissante pour un héros intemporel… Pourquoi pas une différence de culture, ou de religion ? Idée en tête, avec son jeune cœur rempli d’idéaux, Loïc façonna une nouvelle Juliette, issue d’une famille conservatrice aux idées nationalistes et un Roméo, rebaptisé Rimah, musulman et réfugié d’un pays en guerre. La fin se terminait bien, les amoureux mariés, fâchés à vie avec toute leur famille. Un tel stéréotype qu’aucune maison d’édition n’aurait voulu d’une histoire pareille. Mais le romantique Loïc n’accordait que peu d’importance au succès, et nous avions accueilli avec enthousiasme deux nouveaux compagnons sympathiques. 


			— Qui ira les chercher au Havre ? s’inquiète Ulysse. Je pensais d’abord me rendre à Rouen pour nous renseigner sur les avancées de l’enquête.


			— Moi je veux bien, lâche la voix encore endormie de Figaro du haut de l’escalier. Si Arthur me prête sa caisse, la Porsche garée devant l’aile gauche.


			— D’accord, le barbier, répond le roi en riant, mais attention de ne pas te faire flasher !


			— Tu vas te débrouiller tout seul ? demande Ulysse, méfiant. Si nous avons trouvé un Libernitas, la Guilde a pu en faire de même. En attendant, je vais descendre vos manuscrits en sécurité au laboratoire de Merlin.


				Nous l’accompagnons en empruntant le passage secret derrière l’étagère du bureau. Je suis heureuse de fouler à nouveau les pas de Cilien, à l’endroit de ma naissance. L’escalier n’a quasiment pas changé : froid, humide et sombre. Toutefois, à peine la porte franchie, nous sommes surpris de découvrir la transformation du lieu : il ressemble à présent à un véritable laboratoire de recherche, carrelé de blanc, éclairé de néons. Comme autrefois, il est toujours composé de deux grandes pièces : l’une pour les recherches, et l’autre, bien fermée derrière une grande baie vitrée incassable, pour protéger les Libernitae d’Arthur et de sa cour, et, surtout, notre manuscrit originel. Le magicien a pris possession de l’atelier dès son arrivée au manoir. Il aime le calme et peut s’adonner à sa passion pour la magie sans soucis. En trois cents ans, il a trouvé un certain nombre de procédés pour des recherches médicales à base de plantes. Il est officiellement le guérisseur de New Camelot, car, bien qu’immortels, il nous arrive de tomber malades, ou de nous blesser. L’enchanteur nous salue avec joie. Lorsque Ulysse s’enquiert de ses travaux actuels, il ne répond que par un sourire malicieux, comme à son habitude. Nous lui confions alors nos précieux livres. Il les enferme soigneusement avec les autres. 


				Peu après, nous repartons, Rodolphe, Ulysse et moi, en quête de réponses. Figaro et Gauvain nous déposent à la gare avant de filer au Havre, au volant de la superbe Porsche. Dans le train, l’inquiétude nous laisse bien silencieux. Parvenus en une petite demi-heure dans la grande ville, nous nous rendons aussitôt à l’appartement de Loïc. Il habite dans le centre, à quinze bonnes minutes à pied de la gare. Chacun de nous connaît le code de l’interphone, l’appartement de Loïc est un peu comme notre deuxième maison. Le portail rouge s’ouvre en frottant le sol – un problème dont le concierge ne s’est toujours pas occupé – et nous montons au deuxième étage.


				Comme nous nous y attendions, la porte est toujours verrouillée par des scellés. L’enquête n’est donc pas terminée. Rodolphe examine le palier pour s’assurer que nous ne sommes pas observés, puis sort un canif de sa poche pour les faire sauter. Il sort ensuite sa clé et nous pénétrons, toujours sans un mot. Le domicile est sens dessus dessous. Est-ce là l’œuvre du tueur, ou celle de la police ? Nous nous trouvons dans la pièce principale, la salle à manger-salon. Les coussins du canapé ont été jetés à terre, éventrés, la table basse retournée, l’ordinateur a disparu. Même dans la cuisine attenante règne un désordre sans nom.


				Je ne sais pas trop quoi chercher… un indice ? Quelque chose qui aurait échappé aux enquêteurs ? Je remarque que les cadres posés sur le buffet sont vides. Ils contenaient notamment une photo de Rodolphe et moi, et une autre de Loïc avec Figaro. Je m’apprête à me rendre dans sa chambre, lorsqu’un craquement résonne dans le silence. La porte d’entrée s’ouvre dans un grand fracas.


			— Police !  Vous venez de violer une mise sous scellés ! Tournez-vous et mettez les mains sur la tête !


				La voix autoritaire appartient à un grand brun à la peau mate, plutôt joli garçon, les cheveux courts et une barbe parfaitement taillée qui aurait mérité l’admiration de Figaro. L’autre est une fille, une rouquine à la chevelure épaisse attachée en queue de cheval. Ils tiennent tous les deux une arme à feu pointée dans notre direction. Afin d’éviter les complications, Ulysse nous invite à obtempérer. La police a débarqué avec une surprenante rapidité : l’appartement avait certainement été placé sous surveillance… Dans notre précipitation, nous avons manqué de prudence.


				Ainsi, nous nous retrouvons, sans le vouloir, au commissariat, chacun dans une pièce différente, prêts pour l’interrogatoire. Je suis un peu effrayée à l’idée d’être découverte, mais cette mésaventure me permettra d’en apprendre davantage sur l’affaire. 


				Le jeune policier responsable de notre arrestation entre dans la salle, suivi d’un autre un peu plus âgé, plus petit, mais néanmoins charmant. Il porte une chemise noire enfilée dans un jean droit. Il lève la tête vers moi, et une sensation étrange m’envahit. Il a des yeux bleu-gris d’une profondeur incroyable. Un seul regard suffit à m’hypnotiser. Je sens mon cœur vaciller et un frisson parcourir ma colonne vertébrale. C’est la première fois que je ressens une telle émotion en compagnie d’un mortel, en compagnie d’un autre homme que Rodolphe. Mais qu’est-ce qu’il m’arrive ?


			— Commissaire Alexandre Lafont, et voici mon adjoint, l’inspecteur Martelli. Vous vous êtes déjà rencontrés tout à l’heure, mademoiselle… Martin ?


			Tandis qu’il me parle, il farfouille des informations dans l’épais dossier bleu posé sur la table. Il finit par trouver la feuille qu’il cherchait. Sa voix est douce et caverneuse. J’essaie de lui donner un âge. Il doit avoir entre trente-cinq et quarante ans. Ses cheveux noirs ébouriffés contrastent avec le prestigieux titre de chef de la police. Une mèche tombe négligemment sur son front. Quelques poils blancs s’échappent de sa barbe taillée à la va-vite. Il aurait bien besoin des conseils de mon barbier préféré.


			— Alice Martin, je lis ici que vous étudiez au département recherche de l’université d’histoire de Rouen, et que vous êtes spécialisée dans l’histoire médiévale, est-ce exact ?


			— Oui.


			— Et votre ami, avec qui vous avez été arrêtée, monsieur Hugo Taquet, est professeur au département de l’histoire antique ? C’est bien votre tuteur de mémoire ?


			— C’est exact.


			Je commence à m’inquiéter : comment a-t-il pu obtenir tous ces renseignements en si peu de temps ? A-t-il interrogé Ulysse avant moi ? Que sait-il d’autre ?


			— Ainsi, vous devez connaître tous les deux Loïc Vardon, Pascaline Rousseau et Diane Ndombi, n’est-ce pas ?


			— Oui, ce sont d’autres professeurs de la faculté.


			Et les trois membres les plus importants de la Confrérie actuelle.


			— C’étaient.


			— Comment ?


			— Ils étaient vos professeurs. Ils sont morts tous les trois. Assassinés.


				Sa phrase me fait l’effet d’une douche froide. Morts ? Tous les trois ? Mes mains se mettent à trembler et des larmes coulent sur mes joues sans que je puisse les arrêter. Je me souviens de la dernière journée passée au laboratoire avec Pascaline, à plaisanter autour d’une tasse de café. Le commissaire Lafont, sans me regarder, continue de trifouiller ses notes et en sort les photos des trois cadavres pour les placer bien en évidence devant moi. Il voit alors ma détresse.


			— Vous l’ignoriez ? 


			Je ne trouve pas les mots pour répondre.


			— Une chose m’intrigue, mademoiselle Martin : où étiez-vous depuis deux mois ? Après la mort de vos enseignants, nous vous avons cherché partout afin de vous interroger, comme nous l’avons fait avec les autres étudiants. Toutefois il semble que vous ayez… disparu… Et aujourd’hui, on vous retrouve sur les lieux d’un crime. Avouez que c’est un peu troublant, non ? 


			En réalité, monsieur le commissaire, j’étais tranquillement endormie dans un livre… cette réponse vous satisfait-elle ?


			— J’étais en vacances.


			— En vacances ? Et où ça ?


			— En Angleterre. J’effectue des recherches sur la guerre de Cent Ans.


			— Et quelqu’un peut-il confirmer votre… alibi ?


			— Mon petit ami, Rodolphe Bréant.


			— Ah oui, l’autre type… Nous lui demanderons.


			J’espère qu’il se souvient de ce qu’il doit dire…


			— Pourquoi aurais-je tué mes professeurs ?


			— Voilà une excellente question ! Qu’est-ce qui peut pousser quelqu’un à assassiner un groupe de chercheurs ? Vous voulez ma théorie ?


			Si vous saviez le nombre de théories farfelues que j’ai entendues depuis six siècles…


			— Vous avez découvert quelque chose d’important, et quelqu’un de jaloux, ou qui avait un secret à garder, a voulu vous empêcher de parler. Ou alors vous désiriez conserver le résultat de cette découverte pour vous toute seule.


			— Pourquoi croyez-vous que ces meurtres aient un rapport avec nos recherches ?


			— Eh bien, parce que le contenu du coffre-fort du laboratoire d’histoire médiévale a été vidé… J’espère que vous n’y cachiez rien d’important.


			Juste les manuscrits qui nous maintiennent en vie, trois fois rien… Je n’y comprends rien. Il faut que je sache où la police en est de son enquête :


			— Cet événement a-t-il au lieu avant ou après le meurtre de Loïc ? 


			— Qu’est-ce que cela change ?


			— Parce que je pense que c’est Loïc qui a vidé le coffre pour ramener le contenu chez lui. Il devait savoir qu’il n’était plus en sécurité.


			Alexandre Lafont et son adjoint me fixent, perplexes.


			— Que faisiez-vous chez lui, Alice ?


			— Je suis comme vous, je cherche des réponses. Et, au passage, ce qui se trouvait dans le coffre.      


			— Qui convoiterait les résultats de vos travaux ?


			Oh, je dirais, la plupart des membres de la Guilde des écrivains maudits…


			— Je n’ai pas de nom en particulier à vous donner, nos études sur la guerre de Cent Ans n’ont rien révélé d’extraordinaire… Rien qui pourrait justifier un meurtre.


			— Même le Libernitas ?


			À ma tête stupéfaite, il comprend qu’il a touché juste.


			— Que savez-vous du Libernitas ?


			— Pas grand-chose, en vérité. J’ai lu ce mot dans un document qui traînait sur un bureau. J’ai ensuite réalisé quelques recherches sur internet : j’ai trouvé un groupe d’illuminés persuadés qu’un magicien du Moyen Âge, Cilien, avait trouvé un moyen d’acquérir la vie éternelle, et qu’il appelait ça le Libernitas. Cette histoire fait-elle partie des théories que vous étudiez, Alice ? Avez-vous percé le secret de l’immortalité ?
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